
Transcript - Zarqa

1. Veuillez vous présenter et nous donner un bref résumé de votre nouvelle série
Zarqa.

Mon nom est Zarqa Nawaz. Ma série raconte l’histoire d’une musulmane amère et égoïste, qui
ne peut supporter l’idée que son ex-mari se remarie à une jeune professeure de yoga blanche,
plus jeune et mince qu’elle. Agissant impulsivement et avec mesquinerie, elle décide alors de
lui faire concurrence en annonçant sur Facebook qu’elle assistera au mariage accompagnée
d’un neurochirurgien blanc du nom de Brian.

2. Jamais auparavant n’avions-nous eu droit, à la télévision, à une comédie proposant
le point de vue d’une musulmane. Pourquoi jugez-vous important que ce genre de
récit soit raconté, et qu’est-ce qui fait qu’on peut s’y identifier?

Je crois que c’est très important d’un point de vue représentationnel. Les gens doivent
comprendre que les musulmanes réagissent à diverses situations, ô surprise, comme toute
autre femme. Or, comme les musulmanes ont été racisées, les gens pensent qu’elles sont
passives et souvent victimes d’abus, et qu’elles n’ont aucun mot à dire sur leur vie. À l’époque
de Little Mosque on the Prairie, j’ai appris que plus on est spécifique, plus les enjeux ou le récit
deviennent universels. Or, il n’y a rien de plus universel qu’une femme en proie à une crise de
jalousie lorsque son ex-mari se remarie avec une femme plus jeune.

3. En quoi le personnage de Zarqa diffère-t-il des façons dont les musulmanes sont
représentées dans d’autres émissions? Pouvez-vous nous expliquer ce qui la rend
particulièrement unique dans le paysage télévisuel canadien, et pourquoi il est
important que ce type de personnage ait une plus grande présence à l’écran?

Il est très rare de voir une musulmane jouer un rôle principal. La plupart du temps, on les voit
apparaître dans des séries comme Homeland, lorsqu’il est question de terrorisme.



Dans Little Mosque on the Prairie, Rayyan était un personnage unique simplement du fait
qu’elle existait, qu’elle était médecin, qu’elle portait le hijab et qu’elle était indépendante.

Zarqa sera unique aussi, car, à ma connaissance, il n’y a jamais eu une émission où le rôle
principal était joué par une musulmane.

4. Votre série précédente, Little Mosque on the Prairie, a connu un grand succès
auprès d’un vaste auditoire tant au Canada qu’à l’international. Pouvez-vous
expliquer pourquoi la série a plu à tant de gens? Et croyez-vous que Zarqa aura un
impact comparable, voire plus significatif?

Je crois que Little Mosque on the Prairie fut la toute première série télé à dépeindre des
musulmans comme étant des gens ordinaires. Nous n’avions jamais auparavant eu droit à une
sitcom dont les personnages principaux étaient des musulmans, ce qui en a sans doute surpris
plusieurs. Je crois que les gens n’avaient aucune idée à quoi s’attendre, car, jusqu’alors, les
seuls musulmans que l’on voyait à la télé étaient dans les bulletins de nouvelles – des
terroristes diaboliques. Cette façon extrêmement négative de dépeindre les musulmans est
venue les camper dans une sorte de « eux » par rapport à nous. Ainsi, lorsque Little Mosque
on the Prairie est arrivé sur les ondes, ce fut la première fois où on voyait les musulmans
comme des êtres humains ordinaires, et ce fut tout un choc pour l’auditoire. Un homme m’a
déjà confié qu’il ne voyait désormais plus les musulmans barbus de la même façon. Il n’aurait
jamais imaginé qu’un musulman pouvait aussi être un mari, un père qui élève ses enfants, un
homme qui paie l’hypothèque et qui effectue des tâches ordinaires que les gens ordinaires
accomplissent tous les jours. Tout cela n’avait jamais auparavant été montré à la télévision.
Ainsi, même si la série a fait l’objet de critiques pour son côté léger et rempli de bonté, elle fut
tout de même révolutionnaire en ce sens qu’elle a amené l’auditoire à devoir redéfinir ses
perceptions.

5. En quoi votre expérience sur Little Mosque on the Prairie (à titre de scénariste et
productrice) a-t-elle influencé votre approche sur Zarqa (à titre de scénariste,



productrice et showrunner)? Avez-vous appris des leçons et apporté des
changements en vous appuyant sur une telle expérience? Qu’est-ce qui a motivé
votre décision d’avoir plus de contrôle sur votre scénario en devenant showrunner?

Lorsque j’ai produit Little Mosque on the Prairie, j’ai vécu ma première expérience dans une
story room. Il m’est apparu évident alors qu’on n’avait pas l’intention de faire de moi la
scénariste principale ou la showrunner. À l’époque, selon ce que j’ai appris, le directeur de la
CBC était d’avis que les femmes ne connaissaient pas l’humour, ou encore que les personnes
de couleur ne pouvaient être formées pour occuper de tels postes. À ce moment, on tenait
pour acquis que seuls les hommes blancs pouvaient jouer ce genre de rôle, qu’il n’y avait qu’à
eux qu’on pouvait confier la direction d’une story room. Il était évident qu’on n’avait aucune
intention de m’offrir une occasion de mentorat pour cheminer vers ce genre de poste. Vrai,
j’étais à l’époque une scénariste avec peu d’expérience. Or, tout scénariste doit commencer
quelque part et, généralement, on lui donne sa chance d’évoluer vers des positions de
leadership. Je ne le réalisais pas à l’époque, mais c’est précisément ce qui définit le racisme
systémique. Après une telle expérience, j’ai vraiment cru que j’étais une scénariste sans talent.
Ce fut l’une des expériences les plus difficiles de ma vie. Malgré tout, je savais que cette série
ne pourrait être scénarisée que par sept hommes blancs réunis dans une pièce, car ils
n’avaient aucune connaissance de la communauté musulmane. Un ami m’a alors fait réaliser
qu’il s’agissait d’une excellente occasion d’apprendre mon métier de scénariste et le
processus pour concevoir un récit. Il me fallait mettre mon ego et mes sentiments de côté pour
plutôt chercher à devenir la meilleure scénariste possible. J’ai donc mis beaucoup d’effort à
solidifier mes compétences et à m’améliorer constamment. Ainsi, lorsque le temps est venu
pour moi de diriger une série, c’était mérité. J’avais travaillé fort pour y parvenir. En tant que
showrunner, on doit avoir la capacité de trouver des solutions pour améliorer des lacunes
dans le récit. Au bout du compte, c’est sur vos épaules que repose la série. Les gens se fient à
vous pour résoudre des problèmes. Cela peut être très angoissant. Je crois que beaucoup de
gens se retrouvent dans un tel rôle sans en avoir l’expérience requise, sans y avoir mis l’effort,
et c’est la série qui en souffre. Je crois que je suis fin prête aujourd’hui à diriger une série. J’ai
gagné le respect et la confiance des autres scénaristes, car je suis en mesure de répondre à
leurs questions et d’identifier des solutions aux problèmes dans le scénario, tant au niveau du
récit que des personnages.



6. Pouvez-vous nous parler de votre décision d’ajouter Claire Ross Dunn et Sadiya
Durrani (avec qui vous avez collaboré sur Little Mosque) à vos équipes de
scénarisation et de production? Pourquoi avez-vous décidé de travailler de nouveau
avec elles? Pourquoi était-ce important pour vous que Zarqa puisse compter sur
une équipe diversifiée dirigée par des femmes?

Claire et Sadiya avaient collaboré avec moi sur Little Mosque on the Prairie. Nous nous
connaissions bien, nous étions des amies et j’avais gardé contact avec elles durant des
années. Claire est une excellente gestionnaire de projets et une personne très créative. Sa
venue dans l’équipe était donc idéale, car la télévision au Canada implique passablement de
paperasse et de gestion de projets, encore plus que l’aspect créatif. En fait, je dirais que je
consacre davantage de temps à la paperasse qu’à la création. Ce n’est pas une situation
idéale, mais c’est la réalité en télé au Canada. Aussi, même s’il est certes génial de pouvoir
compter sur des femmes, je tiens à préciser qu’il est pour moi tout aussi important, aux fins de
diversité, de pouvoir également inclure des hommes dans le processus de scénarisation. Pour
le moment, notre story room ne compte que trois personnes. Toutefois, si la série se poursuit,
j’ai définitivement l’intention d’y inclure des hommes. Je crois que les story rooms les plus
efficaces et productives sont celles où on assure une diversité. Je parle d’hommes et de
femmes, d’horizons culturels différents, de diversité ethnique et de religion. Car plus les
scénaristes seront différents, plus on aura de points de vue variés et plus le récit en
bénéficiera.

7. Pourquoi était-il important pour vous que la production de Zarqa se déroule en
Saskatchewan? Pourquoi est-ce important d’offrir à ces communautés des
opportunités de production?

J’habite en Saskatchewan. À l’époque, les séries Corner Gas et Little Mosque on the Prairie
étaient produites dans cette province. Or, je crois que toutes deux ont contribué à redynamiser
l’industrie télévisuelle au Canada, et à la création d’autres séries qui ont connu du succès. Les
gens ont réalisé qu’il était possible pour la télé canadienne de générer de bonnes cotes
d’écoute, ce qui n’était jamais arrivé auparavant. Ainsi, je crois que ces deux séries méritent



d’être saluées pour avoir donné un nouveau souffle à une industrie qui stagnait. Jadis, le
gouvernement de la Saskatchewan a pris la décision, qu’il regrette depuis, je crois, d’éliminer
les crédits d’impôt, ce qui est venu anéantir l’industrie télévisuelle dans la province où j’habite.
Il importe de diversifier notre économie en Saskatchewan. On ne peut se fier qu’au pétrole et
au gaz. On doit également pouvoir compter sur l’art. J’appuie la philosophie qui dit que si on
entreprend quelque chose, il y aura un effet d’entraînement. Le gouvernement doit revoir ses
politiques, ou du moins chercher à identifier d’autres façons de stimuler le secteur de la
production.


